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L'Alliance  italienne 


DES  diverses  nations  qui,  les  unes  après  les  autres, 
sont  venues  grossir  les  rangs  des  Alliés,  l'Italie  a 
été  la  première  en  date.  Par  le  chiffre  de  sa  population, 
par  les  forces  de  tout  ordre  qu'elle  représente,  par  la 
valeur  morale  de  son  adhésion,  elle  a  été,  jusqu'à  l'entrée 
en  scène  des  Etats-Unis,  la  plus  importante.  De  toutes 
aussi  peut-être,  elle  était,  par  la  situation  particulièrement 
complexe  où  elle  se  trouvait  à  l'égard  des  divers  belligé- 
rants, celle  dont  l'intervention  dans  l'un  ou  l'autre  des 
deux  camps  opposés  pouvait  paraître,  à  qui  jugeait 
du  dehors,  la  plus  incertaine,  la  moins  facile  à  pré- 
dire avec  assurance.  A  l'Italie,  la  guerre  ne  fut  imposée 
ni  par  l'agression  directe  et  brutale,  comme  à  la 
Serbie,  à  la  Russie  ou  â  la  France,  ni  par  la  nécessité 
de  soutenir  son  honneur  et  des  engagements  précis,  comme 
à  la  Belgique  ou  à  l'Angleterre;  elle  fut  pour  elle,  comme 
elle  devait  l'être  deux  ans  plus  tard  pour  les  Etats-Unis, 
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un  acte  de  choix  délibéré,  de  réflexion  morale  et  de 
liberté;  un  acte  où  volontairement  elle  hasarda  son  exis- 
tence nationale,  renonçant  aux  douceurs  et  aux  profits 
apparents  de  la  neutralité, pour  entrer  sans  y  être  contrainte 
dans  l'enfer  de  la  plus  terrible  des  guerres,  et  après  avoir 
eu  le  temps  d'en  mesurer  toute  l'horreur;  où  elle  s'arracha 
à  la  tentation  de  son  habileté  même  et  de  sa  tradition- 
nelle subtilité  diplomatique,  avec  les  possibilités  de  trac- 
tations fructueuses  au  gré  des  événements  que  semblait 
comporter  sa  position  indécise,  pour  fixer  à  jamais  peut- 
être  son  orientation  future  et  décider  de  tout  son  avenir. 
Par  là,  ce  choix  tragique  acquiert  une  valeur  d'exempl 
et   une   signification   historique   particulièrement  émou 
vante.  A  l'heure  où,  pour  la  troisième  fois,  en  revie 
l'anniversaire,  et  où  il  commence  à  porter  tous  ses  frui" 
glorieux,    il    convient    de    se    remettre  succincteme 
en  mémoire  les  circonstances  qui  l'ont  précédé  et  qu 
l'expliquent;  la  manière  dont  il  s'est  produit;  les  service 
qu'il  a  rendus  jusqu'ici  à  la  cause  de  l'Entente;  ceu 
qu'il  doit  lui  rendre  encore,  en  déroulant  toutes  ses  con 
séquences,  durant  la  guerre  et  pour  l'après-guerre. 


I 


L'Italie  et  les  puissances  belligérantes  en  juillet  1914 

EN  juillet  1914,  l'Italie  était  l'alliée  de  l'Allemagne 
et  de  l'Autriche,  et  le  traité  d'alliance  venait  d'être 
renouvelé  par  anticipation  l'année  précédente  :  accord 
singulier,  dont  il  ne  faut  pas  méconnaître  la  sincérité,  mais 
dont  il  faut  aussi  bien  comprendre  l'esprit. 

L'Italie  n'avait  pas  eu  jusque-là  à  se  plaindre  de  l'Al- 
lemagne, et  n'avait  avec  elle  aucun  sujet  direct  de  mé- 
sentente. Sans  que,  jadis,  Bismarck  eût  beaucoup  soutenu 
ses  intérêts  ni  ménagé  son  amour-propre,  c'est  pourtant 
en  tant  qu'alliée  de  la  Prusse  —  alliance  conclue  avec 
l'assentiment  et  même  sur  le  conseil  de  Napoléon  III 
—  qu'elle  avait,  en  1866,  acquis  la  Vénétie;  et  à  la 
faveur  de  la  victoire  allemande  elle  avait  pu  conqué- 
rir sa  capitale  en  1870,  que  lui  interdisait  l'aveuglement 
de  la  politique  napoléonienne.  Plus  tard,  la  Triplice  une 
fois  conclue,  à  partir  de  1882,  Guillaume  II  s'était  ap- 
pliqué maintes  fois,  au  cours  de  ses  visites  fastueuses 
dans  la  péninsule,  à  s'attacher  à  la  fois  le  gouvernemént 
et  le  peuple  de  sa  nouvelle  alliée,  sans  éviter  toute- 
fois une  nuance  protectrice  et  une  allure  de  suzerain, 
que  la  finesse  italienne  ne  manquait  pas  de  saisir.  Cepen- 
dant le  royaume  était  envahi  par  les  touristes,  les  commis- 
voyageurs  ou  les  professeurs  allemands,  et  plus  d'un 
commençaient  à  s'apercevoir  de  tout  ce  que  cette  main- 
mise sur  le  commerce  ou  la  pensée  italienne  offrait  de 


périlleux  pour  le  génie  national.  Néanmoins  une  alliance 
de  quarante  années  n'avait  pu  manquer  de  créer  entre  les 
deux  peuples  des  liens  singulièrement  variés  et  forts.  Des 
capitaux  allemands  soutenaient  toutes  les  entreprises  ou 
les  banques  de  la  péninsule;  les  produits  allemands  inon- 
daient toutes  ses  villes;  l'émigration  italienne  avait  com- 
mencé à  s'orienter  vers  la  Bavière  ou  les  provinces  rhé- 
nanes, et  les  résidants  italiens  y  étaient  passés  de  5.793 
en  1881,  à  81.947  en  1913;  des  liens  de  famille  se 
nouaient  assez  fréquemment  entre  les  deux  bourgeoisies; 
les  méthodes  et  la  science  allemandes  avaient  pénétré 
l'enseignement  des  universités  latines,  de  même  que  les 
théories  ou  la  législation  sociale  allemandes  étaient  admi- 
rées dans  les  milieux  ouvriers.  Dans  tous  les  domaines, 
le  prestige  de  l'organisation  et  de  la  richesse,  de  la  force 
et  du  génie  germaniques  était  grand  au-delà  des  Alpes. 

Pourtant,  dans  l'esprit  d'aucun  Italien  la  sympathie 
pour  les  choses  d'Allemagne  n'était  exclusive  ni  servile. 
C'était  bien,  en  toute  vérité,  comme  un  accord  défen- 
sif,  comme  un  instrument  pacifique,  que  l'alliance  avait 
été  conclue  et  acceptée  en  Italie.  Plus  que  partout  ail- 
leurs, et  jusqu'en  ces  dernières  années,  il  semble  bien 
que  l'opinion  publique  y  ait  cru  à  la  paix,  non  pas  malgré 
l'Allemagne,  mais  plutôt  par  l'Allemagne,  en  qui  l'on 
voyait  avant  tout  la  grande  puissance  industrielle.  Nou 
ne  devons  pas  oublier  en  France  les  malentendus  réci- 
proques qui  nous  avaient  séparés  de  notre  voisine  du 
sud-est,  avant  et  après  1870,  et  comment  les  longues  ma- 
ladresses de  Napoléon  III,  puis  du  parti  catholique,  à 
propos  de  la  question  romaine,  avaient  pu  paraître  au 
jeune  royaume  une  menace  contre  son  unité  récente  et 


sa  capitale  enfin  conquise;  c'était  bien  comme  une  ga- 
rantie du  statu  quo  que  la  Triple  Alliance  avait  été 
interprétée  en  1882,  c'était  ainsi  qu'on  n'avait  jamais 
cessé  de  l'entendre  en  Italie  :  et  voilà  pourquoi  elle  n'y 
apparaissait  nullement  exclusive,  à  mesure  que  les  inquié- 
tudes à  notre  égard  s'étaient  dissipées,  de  relations  cor-^ 
diales  et  même  amicales  avec  nous  et  les  autres  puis- 
sances. 

Mais  l'alliance  avec  l'Allemagne  entraînait  l'alliance 
autrichienne,  et  là  était  le  paradoxe  de  la  situation.  On 
connaît  le  mot  fameux  de  l'ambassadeur  Nigra,  que 
l'Italie  et  l'Autriche  ne  pouvaient  être  qu'ennemies  ou 
alliées  :  or,  l'alliance  elle-même  s'était  découverte  im- 
puissante à  apaiser  l'inimitié;  sous  les  égards  officiels, 
elle  subsistait,  sourde  et  vivace.  C'est  que  l'unité  ita- 
lienne n'était  pas  achevée;  des  terres  de  race,  de  lan- 
gue, d'histoire  italiennes  restaient  soumises  au  joug  autri- 
chien, et  ce  joug  était  assez  rude  et  brutal,  comme  celui 
des  Allemands  en  Alsace -Lorraine,  pour  que  sans  cesse 
fût  réveillé  dans  les  cœurs  italiens  le  souvenir  de  leurs 
frères  asservis  et  maltraités,  des  provinces  non  encore 
cachetées;  périodiquement  des  manifestations  populaires 
se  reproduisaient  contre  l'Autriche,  qu'il  s'agît  du  sup- 
plice d'Oberdam,  ou  des  vexations  subies  par  les  étu- 
diants italiens  du  Tyrol,  ou  de  la  question  d'une  uni- 
versité italienne  à  Trieste,  ou  de  la  représentation  de 
la  Nave  de  d'Annunzio.  Ajoutez  que  la  frontière,  telle 
qu'elle  avait  été  tracée  en  1866  entre  les  deux  royaumes, 
constituait  une  menace  constante  pour  les  plaines  ita- 
liennes. Enfin,  depuis  une  dizaine  d'années  surtout,  l'Ita- 
lie se  sentait  menacée  ailleurs  encore  par  la  politique  de 
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l'Autriche,   devenue  agressive  et  conquérante  dans  1 
Balkans.   Tout  le  littoral  de  l'Adriatique  est,  sur  1 
rive  italienne,  bas,  stérile,  sans  une  découpure,  sans 
un  grand  port,  sans  un  abri  pour  les  vaisseaux;  tandis  que 
la  côte  opposée,  montagneuse,  découpée  de  larges  gol 
fes,  de  ports  excellents,  d'îles  favorables  aux  escale 
semblait  donner  à  la  flotte  autrichienne  la  dominatio 
de  a  la  mer.  très  amère  »  :  or,  ces  côtes  istriennes  et  da 
mates   ont   été   longtemps   possédées  et   colonisées  p 
Venise;  elles  sont  toutes  pleines  encore  des  traces,  d 
monuments  de  la  civilisation  italienne  et  habitées  encor 
en  partie,  au  moins  dans  les  villes,  par  une  populati 
latine.   Tout  ou  partie  du  rivage  oriental  de  l'Adri 
tique  était  donc  compris  dans  les  revendications  trad! 
tionnelles  de  la  grande  Italie;  en  tout  cas,  et  à  tout  1 
moins,  étaiuil  d'un  intérêt  vital  pour  elle  qu'il  ne  tomb 
pas  tout  entier  dans  la  même  main,  celle  de  l'ennemi  s 
culaire  qui  la  menaçait  déjà  par  le  nord.  Or,  les  am 
bitions  de  l'Autriche  de  ce  côté  étaient  manifestes 
presque  autant  que  la  Serbie  ou  le  Monténégro,  l'It 
lie  se  sentait  menacée  en  Orient.  Aussi,  dès  le  secon 
renouvellement  de  la  Triple  Alliance,  semble-t-il, 
avait-elle  fait  insérer  le  fameux  article  VII,  qui  stipulait  1 
strict'  maintien  du  statu  quo  dans  les  Balkans  et  prévoya* 
une  entente  préalable  avant  que  l'une  des  deux  puis 
sances  pût  réaliser  la  moindre  acquisition  de  ce  côté  :  e 
ce  cas,  de  justes  compensations  seraient  dues  à  Tautr 
Malgré  cela,  d'ailleurs,  en  1908,  lors  de  l'annexion  de  1 
Bosnie  et  de  l'Herzégovine  par  l'Autriche,  puis,  au  cou 
de  la  guerre  italo-turque,  en  1911-12,  où  l'Autriche  ava' 
invoqué  l'article  VII  pour  empêcher  l'Italie  d'aller  fra 
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per  la  Turquie  chez  elle;  enfin,  lors  de  la  seconde  guerre 
balkanique,  et  lorsque,  pour  empêcher  la  Serbie  d'arriver 
à  la  mer,  l'Autriche  avait  entrepris  de  créer  et  de  faire 
durer  le  funambulesque  royaume  d'Albanie,  les  relations 
austro-italiennes  avaient  été  singulièrement  délicates  et 
tendues.  De  plus  en  plus,  à  mesure  que  la  politique  des 
Empires  centraux,  et  en  particulier  celle  de  l'Autriche, 
de  défensive  et  pacifique  qu'elle  lui  était  apparue  au 
début  de  l'alliance,  semblait  se  révéler  agressive  et  bel- 
liqueuse, l'Italie  commençait  à  ne  plus  reconnaître  la 
Triple  Alliance  telle  qu'elle  l'avait  comprise  et  voulue, 
à  se  défier  et  à  se  réserver. 

Par  contre,  en  dehors  de  ses  alliées  officielles,  l'Italie 
était  unie  par  des  liens  d'un  ordre  différent  avec  l'autre 
groupe  des  grandes  puissances  européennes,  liens  non 
plus  seulement  d'intérêts  et  de  garanties  réciproques, 
mais  aussi  de  sentiment  et  d'affinités  intimes,  et  qui 
n'avaient  fait  que  se  resserrer  dans  les  dernières  années. 
Avec  l'Angleterre,  sa  situation  maritime  lui  avait  fait 
entretenir  de  longue  date  des  relations  étroites,  amicales 
et  presque  sans  nuage  :  l'Angleterre  avait  favorisé  la 
naissance  du  jeune  royaume,  et  n'avait  pas  cessé  de  lui 
être  sympathique;  même  au  temps  de  son  apogée,  la 
Triple  Alliance  avait  eu  pour  contre-partie  ou  pour  com- 
plément   des    accords    particuliers    italo-anglais  rela- 
ifs  à  la  Méditerranée;  et  lorsque,  au  début  du  XXe  siè- 
:1e,  les  rapports  étaient  devenus  plus  froids  entre  l'Alle- 
magne et  l'Angleterre,  l'Italie  n'avait  nullement  suivi 
ur  ce  point  les  fluctuations  de  son  alliée   :  l'amitié 
inglaise  restait  comme  un  des  pivots  traditionnels  de  sa 
politique. 
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A  l'égard  de  la  France  enfin,  quelques  difficultés  qui 
se  fussent  élevées  entre  les  deux  pays,  et  si  habilement 
que  les  eût  entretenues  et  exploitées  la  diplomatie  ger- 
manique, —  à  propos  de  la  question  romaine  d'abord, 
puis  de  la  Tunisie,  ou  lors  du  ministère  Crispi  et  de  la 
guerre  de  tarifs,  —  les  sentiments  restaient  assez  com- 
plexes sans  doute,  mais  au  fond  singulièrement  affectueux 
et  forts,  et  l'événement  Fallait  bien  montrer.  Personne 
n'avait  vraiment  oublié  au-delà  des  Alpes  que,  sans  les 
sympathies  maladroites,  mais  vivaces  et  efficaces  de  Na- 
poléon III,  que  sans  l'aide  de  la  France,  le  royaume 
d'Italie  n'aurait  pas  pu  se  constituer,  et  que  le  sang  fran- 
çais largement  répandu  avait  cimenté  son  unité.  Au  reste, 
les  affinités  de  tout  ordre  entre  les  deux  peuples  étaient 
profondément  senties  dans  la  péninsule;  l'abondance  de 
l'immigration  italienne  chez  nous,  le  mélange  intime  des 
deux  populations  dans  notre  midi,  la  connaissance  générale 
de  notre  langue  dans  les  milieux  cultivés,  la  pratique  de 
nos  auteurs  ou  de  nos  journaux,  faisaient  les  Italiens  plus 
proches  de  nous  que  de  n'importe  quel  autre  peuple; 
en  même  temps  sans  doute  que  leurs  susceptibilités  étaient 
souvent  éveillées  à  notre  égard,  et  qu'ils  notaient  avec 
douleur  tout  ce  qu'ils  considéraient  comme  des  marques 
d'indifférence  ou  d'insuffisante  réciprocité  de  notre  part. 
On  l'a  dit  avec  justesse  :  les  différends  qui  avaient  pu  sur- 
gir entre  les  deux  peuples  avaient  tous  les  caractères  des 
querelles  de  famille,  qui  peuvent  être  parfois  blessantes  et 
amères  entre  toutes,  mais  n'éteignent  pas  la  chaleur  des 
sentiments  profonds,  capables  de  reparaître  et  de  tout  em- 
porter dans  une  heure  de  crise.  Entre  les  deux  gouverne- 
ments d'ailleurs  les  relations  étaient  redevenues  graduel- 
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lement  très  cordiales  :  la  guerre  douanière  avait  cessé  de- 
puis longtemps  déjà,  pour  l'égal  profit  des  deux  nations; 
l'accord  de  désintéressement  réciproque  pour  le  Maroc  et 
la  Tripolitaine  avait  joué  très  loyalement  le  moment  venu, 
et  à  la  conférence  d'Algésiras  l'Italie  avait  en  somme 
soutenu  la  thèse  française,  non  sans  irriter  profondément 
son  alliée  de  Berlin;  lors  de  l'expédition  de  Tripoli,  et 
malgré  le  malheureux  incident  du  Manouba,  c'était  du 
côté  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche,  et  nullement  de  la 
France,  qu'étaient  venus  pour  l'Italie  les  difficultés  graves 
et  les  veto  injurieux;  dans  les  négociations  relatives  aux 
guerres  balkaniques  enfin,  la  diplomatie  italienne  s'était 
trouvée  à  peu  près  constamment  d'accord  avec  celle  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  pour  essayer  de  localiser  le 
conflit  et  de  maintenir  l'équilibre  européen  en  Orient. 

Le  rapprochement  de  l'Italie  avec  l'Angleterre  et  la 
France  avait  en  outre  entraîné  des  relations  de  plus  en 
plus  favorables  avec  la  Russie. 

En  somme,  en  1914,  l'Italie,  alliée  à  l'Allemagne, 
entretenait  avec  les  autres  puissances  européennes  des 
rapports  aussi  amicaux  qu'avec  celle-là  même;  elle  sortait 
à  peine  d'une  guerre  avec  la  Turquie,  sa  protégée;  elle 
n'avait  de  différends  réels  et  graves  qu'avec  l'Autriche, 
son  a  brillant  second  ».  Elle  commençait  à  être  de  moins 
en  moins  sûre  des  intentions  pacifiques  de  ses  co-signa- 
taires  du  traité  de  la  Triple  Alliance,  et  à  se  demander 
dans  quelle  mesure  et  jusqu'à  quel  point  elle  était  légi- 
timement engagée  par  lui;  le  dernier  renouvellement  en 
avait  soulevé  déjà  les  scrupules  les  plus  inquiets  et  les 
plus  vives  critiques  Mans  tous  les  milieux  éclairés.  Les 
sentiments  dominants  dans  tout  ce  qui  constituait  l'opî- 


—  12  - 


nion  publique,  écrivains,  étudiants  et  professeurs  des 
Universités,  journalistes,  hommes  politiques,  industriels, 
bourgeoisie  libérale,  plus  ou  moins  incohérents  entre  eux 
d'ailleurs,  étaient  au  moins  assez  nets  :  une  sincère  et 
encore  confiante  volonté  de  paix,  que  fortifiaient  à  la  fois 
un  ardent  souci  de  développement  industriel  et  commer- 
cial, et  une  sensibilité  humanitaire  très  caractéristique  de 
la  race;  chez  tous,  l'orgueil  du  nom  latin,  la  vive  cons- 
cience des  progrès  rapides  d'un  peuple  en  pleine  crois- 
sance, l'aspiration  aussi  à  poursuivre  ce  progrès  sous 
toutes  ses  formes,  et  à  conquérir  enfin  la  place  qui  devait 
lui  revenir  parmi  les  grandes  nations.  Ce  sentiment  du 
((  dynamisme  intérieur  »  de  l'Italie,  comme  on  disait 
volontiers,  prenait  chez  les  uns,  plus  influencés  par  les 
théories  allemandes,  conjme  il  le  prenait  un  peu  partout 
en  Europe,  l'allure  d'un  réalisme  et  d'un  égoïsme  natio- 
naliste, voire  impérialiste,  assez  remuant  et  entreprenant; 
tandis  qu'il  s'alliait  chez  d'autres  à  un  attachement  pro- 
fond aux  vieux  principes  qui  avaient  fait  la  pure  gloire 
des  héros  du  Risorgimento  et  présidé  à  la  naissance  du 
jeune  royaume  :  principe  des  nationalités,  revendications 
d'indépendance,  libéralisme  et  démocratie. 

Si  l'on  tient  compte  de  toute  la  complexité  politique  et 
morale  de  cette  situation  au  moment  où  éclata  la  grande 
crise  mondiale,  on  comprendra  mieux,  et  le  parti  que 
l'Italie  a  pris,  et  comment  elle  Ta  pris  —  avec  quelles 
divisions  de  son  opinion  publique,  quels  délais  et  quelles 
étapes  nécessaires;  on  mesurera  mieux  aussi  le  service 
primordial  qu'en  le  prenant  elle  a  rendu  à  l'Entente. 


» 


II 


L'Italie  de  juillet  1914  à  mai  1915 


DÈS  que  la  menace  de  conflagration  européenne  se 
précise,  la  loyauté  entière  du  gouvernement  italien, 
en  même  temps  que  la  sincérité  de  ses  intentions  pacifi- 
ques, apparaissent  en  un  certain  nombre  de  faits  nets  et 
incontestables. 

Et  tout  d'abord,  l'Italie  avait  évité  peut-être  que  la 
guerre  n'éclatât  dès  1913.  M.  Giolitti,  dont  le  témoi- 
gnage n'est  pas  suspect  puisqu'il  devait  rester  jusqu'au 
bout  le  centre  du  neutralisme  politique  en  Italie,  a  révélé 
qu'en  août  1913  son  gouvernement  avait  été  avisé  par 
l'Autriche,  conformément  à  l'article  VII  du  traité  de  la 
Triple  Alliance,  d'un  projet  d'ultimatum  à  la  Serbie  et 
d'invasion  immédiate  de  ce  pays  :  le  refus  de  l'Italie  de 
s'associer  à  l'agression  fit  abandonner,  ou  du  moins  ren- 
voyer le  dessein. 

Aussi  s'explique-t-on  qu'en  juillet  1914,  contrairement 
cette  fois  à  ce  même  article  VII,  l'Italie  ait  été  tenue 
à  l'écart  de  tout  ce  qui  se  préparait,  et  que  l'ultimatum 
du  cabinet  de  Vienne  l'ait  surprise  à  l'égal  de  toutes 
les  autres  puissances.  Mais,  si  les  Empires  centraux 
avaient  évité  ainsi  de  rencontrer  chez  leur  alliée  une 


—  14  — 


résistance  gênante  à  une  entreprise  définitivement  résolue 
d'autre  part  et  par  là-même,  en  bonne  logique  comm 
en  droit  strict,  l'Italie  se  trouvait  libérée  des  charges  d' 
accord  dont  on  ne  respectait  pas  à  son  égard  les  stipula 
tions  les  plus  nettes.  C'est  ce  qu'elle  s'empressa  de  fair 
remarquer  dès  le  premier  moment;  puis,  avec  une  parfait 
netteté,  elle  s'associa  activement  à  toutes  les  tentativ 
faites  par  l'Angleterre  et  la  France  pour  arranger  les  chos 
et  éviter  la  guerre,  Elle  accepta  tout  de  suite  la  sugges 
tion  anglaise  que  les  quatre  grandes  puissances  non  direc 
tement  intéressées  au  conflit,  Angleterre  et  France,  Alle- 
magne et  Italie,  prissent  l'initiative  d'une  conférence, 
analogue  à  celle  qui,  l'année  précédente,  à  Londres,  éiail 
parvenue  à  localiser  le  conflit  balkanique.  Le  parti  pr 
de  guerre  des  Empires  centraux  fit  tout  échouer,  et  l'ulti 
matum  de  l'Allemagne  à  la  Russie  déclancha  l'effroyabl 
catastrophe.  Qu'allait  faire  l'Italie  ? 

Si  l'on  considère  l'ensemble  des  événements  d'aoA 
1914,  on  peut  mesurer  l'importance  de  la  première, 
sans  doute  décisive  décision,  celle  qui  commanda  tout 
les  péripéties  futures,  que  prit  à  ce  moment  notre  voisine 
Elle  était  l'alliée  officielle  de  l'Autriche  et  de  l'Aile 
magne;  la  volonté  de  guerre  intraitable  de  Berlin  et  d 
Vienne  n'était  plus  douteuse,  et  le  prestige  de  la  fore 
allemande  était  à  cette  heure  énorme  en  Europe,  infini 
ment  plus  grand  encore  que  nous  ne  nous  l'imaginions  che 
nous, de  même  que  la  conviction  de  la  décadence  français 
avait  été  propagée  par  nos  adversaires  bien  plus  profon 
dément  que  nous  ne  le  croyions;  un  peu  partout  en  Europ 
on  pensait,  comme  les  Allemands  s'en  étaient  persuadé 
eux-mêmes,  que  l'issue  de  la  lutte  ne  pouvait  pas  êtr 
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un  seul  moment  douteuse,  que  la  victoire  du  Kaiser 
serait  rapide  et  complète,  et  que  dans  quelques  semâmes 
à  peine  ses  armées  seraient  à  Paris.  La  France  vaincue, 
si  Ton  se  partageait  ses  dépouilles,  la  part  d'une  Italie 
complaisante  n'aurait  pas  été  douteuse  ni  méprisable  : 
la  Savoie,  Nice,  la  Corse,  la  Tunisie.  Sans  doute  la  vic- 
toire de  l'Autriche  risquait  de  fermer  à  jamais  l'Adria- 
tique orientale  aux  Italiens;  sans  doute  aussi  l'amitié  an- 
glaise était  précieuse,  et  l'alliance  d'une  Allemagne  triom- 
phante aurait  ressemblé  fort  à  une  sujétion.  Mais,  d'autre 
part,  refuser  de  soutenir  ses  ambitions  en  cette  heure  déci- 
sive, n'était-ce  pas  s'attirer  ses  rancunes  redoutables  ?  — 
L'Italie  pouvait  au  moins  louvoyer,  conserver  une  expec- 
tative menaçante  pour  nous,  qui,  par  cela  seul,  eût  été 
singulièrement  favorable  à  l'Allemagne  et  eût  donné 
quelque  droit  à  sa  reconnaissance.  Qu'on  songe  en 
effet  à  ce  qui  se  serait  passé  si,  sans  risquer  la  vie 
d'un  seul  de  ses  soldats,  l'Italie  eût  simplement  adopté 
cette  attitude  de  réserve  prudente  et  équivoque,  que 
sa  situation  entre  les  deux  groupes  de  belligérants 
eût  suffisamment  expliquée  :  il  nous  eût  fallu,  à  l'heure 
de  la  grande  ruée  allemande,  à  l'heure  des  premiers 
revers,  aux  sombres  jours  de  Mohrange  et  de  Charleroi, 
garder  deux  ou  trois  corps  d'armée  sur  la  frontière  des 
Alpes,  comme  aussi  bien  le  prévoyait  notre  plan  de 
mobilisation;  nous  aurions  dû  nous  préoccuper  de  protéger 
la  Tunisie,  et  renoncer  peut-être  à  ramener  des  troupes 
d'Afrique.  Et  qu'on  songe  encore,  lorsque  la  guerre  se 
décidait  sur  la  Marne,  de  quel  poids  eût  pesé  en  faveur 
de  l'Allemagne  cette  absence  de  quelques-unes  de  nos 
meilleures  troupes,  à  l'heure  où  les  deux  armées  du  pre- 


—  16  — 


i 


mier  choc,  déjà  épuisées  à  demi,  ramassaient  tout  ce  qui 
leur  restait  dV/iergie,  et,  dans  un  équilibre  farouche,  pen- 
dant cinq  jours  tendaient  leurs  deux  gigantesques  fronts 
de  bataille  et  leurs  millions  de  volontés  exaspérées,  et 
pendant  cinq  jours  faisaient  balancer  le  destin...  Or,  ce 
peuple,  que  Ton  accuse  volontiers  de  trop  d'habileté  et 
d'un  certain  goût  pour  les  situations  ambiguës,  avait  eu, 
dans  ce  mois  tragique,  la  conduite  la  plus  ferme  et  la 
plus  tranchée.  Dès  le  25  juillet,  le  gouvernement  de 
M.  Salandra  avait  fait  remarquer  à  l'Autriche  que  son 
ultimatum  à  la  Serbie  «  montrait  clairement  qu'elle  veut 
provoquer  une  guerre.  C'est  pourquoi...,  étant  donné  le 
caractère  défensif  et  conservateur  du  traité  de  la  Triple 
Alliance,  l'Italie  n'est  pas  obligée  de  venir  en  aide  à 
l'Autriche,  si,  par  suite  de  sa  démarche,  elle  se  trouve  en 
guerre  centre  la  Russie,  n'importe  quelle  guerre  euro- 
péenne étant  dans  ce  cas  la  conséquence  d'un  acte  de. 
provocation  et  d'agression  de  la  part  de  l'Autriche  (1)  ». 
Le  2  août,  François  Joseph  télégraphie  néanmoins  au  Roi 
peur  invoquer  le  casus  jœderis,  et  l' état-major  autrichien 
parle  de  convier  le  général  Cadorna  à  des  conférences 
militaires  avec  le  général  Conrad  de  Hotzendorf  :  on 
répond  nettement  d'Italie  par  des  fins  de  non-recevoir. 
Enfin,  le  3  août  l'ambassadeur  d'Italie  à  Paris  fait,  au 
nom  de  son  gouvernement,  une  déclaration  officielle  de 
neutralité.  Chacun  se  souvient  encore  que,  connue  du 
public  français  le  même  jour  que  l'entrée  en  guerre  de 
l'Angleterre,  cette  déclaration  lui  apparut  comme  un  évé- 
nement presque  aussi  favorable;  et  les  journaux  insistaient 


(1)  Pièce  produite  par  M.  Salandra  dans  son  discours  au  Capitole. 
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le  lendemain  sur  l'accent  ému  avec  lequel  notre  président 
du  Conseil.  M.  Viviani,  avait  remercié  M.  Tittoni  de  sa 
démarche... 

Aussi  bien,  en  agissant  ainsi,  le  gouvernement  italien 
s'était  trouvé  en  harmonie  complète  avec  le  pays  tout 
entier;  si  l'opinion  italienne  devait  par  la  suite  se  divi- 
ser, elle  avait  été  en  ces  premiers  jours  à  peu  près  una- 
nime; s'il  y  eut,  dans  les  mois  qui  suivirent,  des  «  neu- 
tralistes »  et  des  «  interventionnistes  »,  il  n'y  eut  jamais 
chez  nos  voisins  de  partisans  de  l'intervention  aux  côtés 
de  l'Allemagne  —  à  l'exception  d'une  poignée  de  théo- 
riciens du  nationalisme,  imbus  des  idées  germaniques, 
qui  ne  virent  dès  lors  dans  le  conflit  qu'une  occasion  d'ac- 
quisitions territoriales.  La  violation  de  la  neutralité  belge 
fut  accueillie  à  travers  la  péninsule  entière  par  un  long 
frémissement  d'indignation. D'un  seul  coup,  tout  le  monde 
y  sentit  le  caractère  de  la  lutte  engagée,  et  que  c'était  le 
choc  de  deux  formes  d'idéal  inconciliables;  dès  que  l'on 
eut  compris  que  l'existence  même  de  la  France  était  en 
jeu,  la  vieille  amitié  des  deux  sœurç  latineis  sl'était 
réveillée,  et  tous  ceux  qui  ont  vécu  en  Italie  ces  premiers 
mois  du  grand  drame  peuvent  témoigner  de  l'angoisse, 
de  la  ferveur  fraternelle  avec  lesquelles  on  en  suivait  les 
péripéties  décisives. . . 

Tel  fut  le  premier,  et  qui  sait,  peut-être  le  plus  décisif 
service  que  l'Italie  ait  rendu  à  l'Entente  :  à  sa  manière, 
elle  fut  présente  à  nos  côtés  sur  la  Marne,  par  les.  troupes 
gardiennes  des  Alpes  qu'elle  nous  y  avait  renvoyées.  Et 
certes,  l'Italie  a  trop  le  sentiment  de  ce  qu'elle  se  devait 
à  elle-même  pour  accepter  d'être  trop  remerciée  de  ce 
service  négatif;  elle  ne  voudrait  pas  qu'on  la  félicitât 
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outre  mesure,  comme  si  on  admettait  qu'elle  eût  pu  agir 
autrement,  simplement  pour  n'avoir  pas  répondu  à  Ma- 
genta et  à  Solférino  en  venant  nous  attaquer  sans  provoca- 
tion, et  vraiment  nous  frapper  dans  le  dos  à  l'heure  du 
péril  mortel. Mais,  si  son  attitude  lui  parut  toute  naturelle, 
et  si  elle  l'était  en  effet  du  point  de  vue  moral,  il  n'en  est 
pas  moins  nécessaire  d'en  peser  toute  l'importance  de 
fait,  toutes  les  conséquences  capitales,  et  de  rappeler 
aussi  que  c'était  déjà  prendre  parti,  au  lendemain  de  la 
violation  de  la  neutralité  belge,  au  moment  où  se  for- 
mulait la  théorie  du  «  chiffon  de  papier  »,  que  de  con- 
server un  tel  souci  de  l'honneur  et  de  la  moralité  inter- 
nationale... 

Par  cela  seul  qu'elle  ne  s'était  pas  déclarée  contre 
nous,  l'Italie  devait  sans  doute  inévitablement  être  entraî- 
née à  combattre  avec  nous.  Elle  vécut,  d'août  1914  à 
mai  1915,  des  heures  de  fièvre,  de  lutte  intérieure,  où 
tous  les  aspects  de  sa  complexe  situation  politique,  où 
toutes  ses  aspirations  diverses,  ses  tendances  profondes, 
purent  se  formuler,  se  confronter,  s'opposer,  en  pleine 
réflexion  et  en  pleine  conscience.  Si  les  Empires  cen- 
traux avaient,  en  juillet,  traité!  l'Italie  moins  comme 
une  alliée  que  comme  une  puissance  subalterne  ou 
comme  un  partenaire  dont  on  se  défie,  et  s'ils  avaient 
contrevenu  à  la  lettre  comme  à  l'esprit  de  l'alliance,  à 
partir  d'août,  et  en  présence  de  son  attitude  très  nette, 
ils  sentirent  toute  la  gravité  de  la  faute  commise.  De  là 
l'ambassade  de  M.  de  Bulow,  et  sa  campagne  cynique 
pour  gagner  l'opinion  par  tous  les  moyens;  de  là  les  pour- 
parlers poursuivis,  de  décembre  1914  à  avril  1915,  avec 
l'Autriche,  mais  où  l'Allemagne  est  toujours  présente 
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dans  les  coulisses,  intermédiaire  ou  conciliatrice,  et 
pesant  sur  l'orgueil  autrichien  jusqu'à  lui  faire  accepter 
l'idée  de  concessions  territoriales.  Ces  pourparlers  nous 
sont  connus  en  détail  par  le  Livre  vert  italien  et  ce  n'est 
pas  le  lieu  de  les  retracer  ici.  Notons  seulement  que  dès 
le  début,  le  ministre  Sonnino  avait  loyalement  refusé  de 
suivre  les  Empires  centraux  sur  le  terrain  où  ils  vou- 
laient l'entraîner,  en  faisant  miroiter  à  ses  yeux  une  part 
des  dépouilles  éventuelles  des  ennemis  de  l'Allemagne; 
c'eût  été  renoncer  à  la  neutralité  que  d'accepter  la  pro- 
messe de  territoires  appartenant  à  des  pays  avec  lesquels 
l'Italie  n'était  pas  en  guerre;  c'était  l'Autriche  qui  avait 
manqué  à  des  engagements  précis  envejrs  son  alliée, 
c'était  à  l'Autriche  de  lui  en  offrir  une  juste  compensa- 
tion sur  les  territoires  lui  appartenant  dès  à  présent  à 
elle-même,  comme  il  était  prévu  dans  le  traité  d'alliance. 
Bien  plus,  dès  qu'il  avait  pu  forcer  l'Autriche  à  sortir  des 
atermoiements  et  des  faux-fuyants  où  elle  se  dérobait, 
M.  Sonnino  l'avait  mise  en  présence  du  programme  à  peu 
près  entier  des  revendications  nationales  italiennes:  cession 
intégrale  du  Trentm,  c'est-à-dire  de  toutes  les  parties  du 
Tyrol  où  l'italien  est  parlé;  neutralisation  de  Trieste;  ces- 
sion d'une  partie  de  la  côte  dalmate;  renonciation  ferme 
à  toute  extension  autrichienne  en  Albanie;  et  remise 
de  ces  territoires,  non  pas  même  à  la  fin  de  la  guerre, 
mais  immédiatement,  à  la  signature  de  l'accord.  On  était 
loin  des  maigres  concessions  auxquelles  s'était  résignée 
péniblement  l'Autriche;  et  le  3  mai,  le  traité  de  la  Triple 
Alliance  était  dénoncé. 

On  peut  se  demander  si,  de  ces  négociations  traînées 
en  longueur  par  l'Autriche,  le  gouvernement  italien  avait 
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jamais  espéré  le  succès.  On  peut  penser  que,  assez  tôt, 
il  avait  compris  jusqu'où  la  logique  des  choses  entraî- 
nerait l'Italie,  et  qu'après  la  déclaration  de  franche  neu- 
tralité d'août  1914,  le  souci  de  sa  sécurité  à  venir  autant 
que  de  son  honneur  la  contraindrait  à  se  ranger  aux  côtés 
des  alliés.  Mais  il  faut  comprendre  que  la  neutralité  était 
pour  elle  une  étape  légitime  et  inévitable.  D'abord,  au 
début  de  la  grande  crise  européenne,  son  armée,  qui 
sortait  à  peine  de  la  guerre  de  Libye,  était  tort  loin 
d'être  prête  :  tout  y  était  à  faire,  comme  armement, 
comme  ravitaillement,  comme  éducation  des  cadres.  Et 
puis,  l'opinion  publique  ne  poavait  pas  être  brusquée;  il 
fallait  la  laisser  s'orienter  d'elle-même,  et  dégager  de 
ses  propres  aspirations  encore  confuses,  une  décision 
et  un  vouloir.  S'il  y  avait  eu  unanimité  à  blâmer  l'agres- 
sion germanique,  beaucoup  cependant  résistaient  à  toute 
idée  d'intervention  :  l'extrême  droite  catholique,  par 
égard  pour  la  très  catholique  Autriche,  protectrice  du 
Saint-Siège,  et  par  défiance  de  la  France  républicaine, 
de  l'Angleterre  protestante  et  de  la  Russie  schismatiqu^ 
d'autre  part,  les  socialistes  orthodoxes,  pour  rester  fidèles 
au  pacifisme  de  principe  adopté  pendant  la  guerre  de  Tri- 
politaine,  et  qui  leur  avait  acquis  tant  de  sympathies  dans 
les  masses  rurales  et  ouvrières;  sous  prétexte  que  l'Italie 
n'était  pas  directement  attaquée,  et  qu'elle  allait  donc 
faire  une  guerre  agressive,  ils  méconnaissaient,  eux  qui 
se  réclamaient  d'une  doctrine  internationaliste,  les  raisons 
et  la  signification  internationales  de  la  guerre  :  peu  impor- 
tait en  vérité  qu'il  y  eût  ou  non  agression  à  l'égard  de  l'Ita- 
lie, puisque  le  conflit  européen  était  un  au  fond,  tl  que 
l'agression  incontestable  subie  par  la  France,  la  Bel- 
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gique  et  la  Serbie,  menaçait,  au  même  titre,  toutes 
les  nations.  —  Outre  ceux-là,  de  purs  politiciens,  qui  se 
croyaient  habiles,  soutenaient  encore  que,  sans  entrer 
dans  la  fournaise  et  sans  en  affronter  les  sacrifices  ou 
les  périls,  on  pourrait,  en  négociant, obtenir  des  puissances 
centrales  «  pas  mal  »  d'avantages.  —  Enfin,  par  ignorance, 
les  masses  profondes  des  provinces  restaient  indifférentes 
et  inertes. 

Mais,  d'autre  part,  toute  l'élite  intellectuelle  et 
morale  de  la  nation,  la  bourgeoisie  libérale,  les  journaux 
indépendants,  les  habitants  des  grandes  villes,  Milan, 
Gênes,  Rome,  les  socialistes  réformistes,  les  nationa- 
listes, les  démocrates  héritiers  de  l'esprit  du  Risorgi- 
mento,  avaient  compris  qu'il  n'était  plus  permis  à  l'Italie, 
pour  son  salut,  d'hésiter.  La  guerre  avait  pris  une  valeur 
humaine  et  universelle  qu'il  serait  honteux  de  mécon- 
naître; le  principe  des  nationalités  était  en  jeu,  et  le 
droit,  et  la  justice,  et  la  liberté;  il  s'agissait  de  choisir 
entre  la  servitude  de  tous  sous  le  joug  germanique,  ou 
la  libre  expansion  de  peuples  égaux  entre  eux. 

Ec  les  réalistes  arrivaient  aux  mêmes  conclusions  : 
l'occasion  était  unique  de  parfaire  l'unité  nationale,  Ae 
s'assurer  en  Europe  la  place  à  laquelle  on  croyait  avoir 
droit.  En  1859,  en  1866,  le  royaume  s'était  agrandi 
avec  l'aide  d'autrui,  il  lui  fallait  désormais  se  faire  à 
lui-même  son  destin,  en  risquant,  en  combattant,  en 
souffrant.  C'est  ce  que  d'Annunzio  ne  cessait  de  redire 
avec  magnificence  dans  ses  discours  ou  dans  ses  hymnes 
enflammés,  ses  Prières  de  l'Avant,  par  exemple.  L'ini- 
tiative héroïque  de  la  légion  garibaldienne  donnait 
l'exemple,  et  déjà  le  sang  italien  et  le  sang  français  se 
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mêlaient  dans  l'Argonne.  De  plus  en  plus  la  foule  s'en- 
flammait- s'exaltait;  l'effervescence  fut  extraordinaire 
pendant  les  derniers  jours  de  la  neutralité;  les  manifes- 
tations prirent  une  allure  impérative,  presque  révolution- 
naire. Vraiment  la  voix  du  peuple  se  faisait  entendre,  et 
son  verdict  n'était  pas  douteux.  —  Le  23  mai  1915,  l'Italie 
déclarait  la  guerre  à  l'Autriche,  quelques  jours  après 
que,  rompus  sur  le  Dunajetz,  les  Russes  vaincus  com- 
mençaient leur  douloureuse  retraite. 


III 


L'Italie  en  guerre 

SI  la  déclaration  de  la  neutralité  de  l'Italie  avait  été 
un  événement  important  de  la  première  phase  de  la 
guerre,  on  put  espérer  un  moment  que  son  entrée  dans  la 
lutte  aurait  une  influence  décisive  sur  les  événements  mili- 
taires. Malheureusement  elle  venait  trop  tard,  après  la 
défaite  russe;  l'armée  italienne  ne  put  pas,  faute  d'une 
préparation  suffisante,  faire  dès  les  premières  semaines 
l'offensive  hardie  et  rapide  qui  peut-être  eût  été  possible 
alors,  à  la  faveur  de  la  surprise,  et  qui  ne  le  fut  plus 
ensuite.  Et  puis,  tous  les  alliés  avaient  apprécié  trop  bas 
l'énergie  et  les  énormes  ressources  de  leurs  ennemis;  ils 
mirent  trop  d'années  à  s'apercevoir  de  l'absurdité  d'efforts 
parallèles  et  indépendants,  mal  coordonnés  et  décousus.  Il 
faut  rendre  aux  Italiens  cette  justice  que,  s'ils  parlèrent 
beaucoup  pendant  quelque  temps  de  leur  guerre  à  eux,  a  la 
nostra  guerra  )),  qu'ils  ne  poursuivaient  d'ailleurs,  la  pre- 
mière année,  que  contre  l'Autriche  seule,  ils  furent  pour- 
tant des  premiers,  un  peu  plus  tard,  par  leurs  journaux  ou 
leurs  hommes  d'état,  à  sentir  la  nécessité  d'un  a  front 
unique  »  et  à  en  réclamer  l'organisation.  —  Après  cela,  si 
la  lutte  en  Italie  se  prolongea  lentement,  dans  de  rudes 
combats,  sans  action  décisive  jusqu'aux  grands  événements 
d'hier,  il  n'en  faut  pas  moins  estimer  à  leur  valeur  lés 
services  considérables  qu'elle  a  rendus  dès  le  début. 

Et  d'abord,  il  faut  en  reconnaître  les  mérites  d'ordre 
technique  et  purement  militaire.  Jamais  combats  ne  se 
déroulèrent  dans  des  conditions  tactiques  aussi  défavo- 
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rables,  et  dans  des  régions  aussi  inaccessibles.  La  fron- 
tière du  nord  de  l'Italie  avait  été  tracée  en  1866  de 
manière  à  rendre  impossible  tout  passage  des  Italien  vers 
les  terres  d'Empire,  et  à  ouvrir  par  contre  toutes  les  .oies 
à  une  invasion  impériale  dans  les  plaines  de  la  Lombar- 
die  et  du  Frioul.  Toute  l'énorme  épaisseur  du  massif 
alpestre  du  Trentin  et  du  Tyrol  était  aux  mains  de  l'Au- 
triche, qui  tenait  les  hauts  sommets,  les  sources  des  fleuves, 
tandis  que  la  dernière  ligne  de  hauteurs  seulement,  la  plus 
basse,  restait  aux  Italiens.  Comme  le  dit  un  des  Français 
qui  connaissent  le  mieux  la  péninsule,  M.  André  Maurel, 
((  l'Italien,  avant  le  désastre  de  novembre  comme  après, 
ne  tient  qu'une  seule  ligne  de  montagnes,  qu'un  seul 
plan,  le  dernier.  Il  doit  se  cramponner  à  ces  pentes  bas- 
ses, et  y  mourir,  ou  livrer  la  patrie...  Du  haut  de  ses 
positions  au  contraire,  l'ennemi  n'a  qu'à  se  laisser  glis- 
ser, qu'à  descendre  par  les  défilés  où  coulent  les  rivières, 
coulant  avec  elles  (1)  )).  Ajoutez  que  cette  zone  abrupte 
constitue  une  menace  dans  le  dos  de  toute  armée  qui 
tenterait  une  offensive  vers  la  partie  du  front  la  moins 
désavantageuse,  celle  de  l'Isonzo;  d'où  la  nécessité  pour 
l'Italie  d'attaquer  tout  le  long  de  ses  frontières,  du  Stel- 
vio  et  de  la  frontière  suisse  jusqu'à  la  mer,  d'entreprendre 
la  conquête,  une  à  une,  des  hauteurs  les  plus  proches, 
de  barrer,  une  à  une,  toutes  les  vallées  d'accès.  A  l'est, 
le  long  de  l'Isonzo,  Gorizia  était  défendue  par  des  pics 
redoutables,  organisés  en  forteresses,  et  plus  bas,  jus- 
qu'à la  mer,  s'étendait  le  plateau  du  Carso,  moins  élevé 
sans  doute,  mais  table  calcaire  rocailleuse  et  déser- 
tique, tas  de  cailloux  secs  et  nus,  sans  un  abri  ni  un 


(1)  La  Jeune  Italie  p.  86-87. 
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arbre,  où  il  faut  grimper  à  découvert,  où  le  roc  résiste  à 
la  pioche,  où  Ton  ne  parviendra  même  pas  à  aménager  de 
tranchées  sérieuses... 

L'image  comme  les  récits  des  correspondants  de  guerre 
ont  popularisé  les  périls  et  les  difficultés  gigantesques  de 
cette  guerre  de  sommets,  à  3.000  mètres  souvent,  dans 
la  neige,  par  des  routes  à  pic,  où  bien  vite  ni  cnc\aux 
ni  automobiles  ne  pouvaient  atteindre,  où  tous  les  trans- 
ports devaient  se  faire  à  dos  de  mulets  ou  à  dos  d'hom- 
mes, sous  la  menace  constante,  en  hiver,  des  avalanches, 
aussi  redoutables  que  l'Autrichien.  Chaque  régiment 
d'infanterie  disposa  de  250  mulets,  les  Alpins  en  eaient 
jusqu'à  200  par  bataillon,  au  total  plus  de  400.000  qua- 
drupèdes. Pour  chaque  corps  d'armée  on  dut  transporter 
ainsi  300.000  planches  pour  les  abris,  280.000  couver- 
tures et  vêtements  de  laine,  80.000  capotes  fourrées.  On 
dut  hisser  les  canons  à  la  force  des  bras,  jusqu'à  2  ou 
3.000  mètres.  On  employait  des  lignes  «  téléphériques  ». 
en  raison  des  constantes  différences  de  niveau  dans  ces 
régions  montagneuses,  et  l'on  faisait  glisser  ainsi  d'un  pic 
à  l'autre  près  de  9.000  tonnes  de  matériel  par  jour;  ou 
bien  l'on  s'aidait  de  chiens,  qui,  attelés  par  couple, 
arrivaient  à  traîner  un  chargement  de  60  à  80  kilos. 
Guerre  contre  les  éléments,  où,  en  un  seul  jour,  en  dé- 
cembre 1906,  on  signala  105  avalanches;  où  la  neige 
s'éleva  en  plus  d'un  endroit  à  dix  mètres  d'épaisseur,  et 
un  peu  partout  le  long  du  front  à  cinq  mètres;  où  des  caîiiîri- 
gents  venus  souvent  du  sud  de  l'Italie,  des  Calabres  ou 
de  la  Sicile,  eurent  à  supporter  des  températures  de  23° 
au-dessous  de  zéro.  Guerre  de  mines,  où,  à  force  cie 
longs  et  périlleux  efforts,  on  arriva  à  faire  sauter  de» 
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pitons  et  presque  des  monts  entiers,  comme  au  Col  di 
Lana.  Guerre  de  ravitaillement,  de  prévoyance  et  de 
patience,  riche  en  exploits  individuels  ou  en  petits  com- 
bats, mais  sans  grandes  manœuvres  possibles,  et  où  il  se 
dépensa  une  somme  énorme  d'énergie,  d'abnégation  et 
de  vaillance... 

Les  péripéties  en  sont  connues;  mais  hélas!  après  les 
événements  d'octobre  dernier,  elles  n'ont  plus  qu'un  int?- 
fêt  de  souvenir,  —  et  de  présage.  Dès  la  déclaration  de 
guerre,  c'est  l'avancée  dans  les  montagnes  du  Trentin,  et 
les  nombreuses  routes  qui,  entre  l'Adige  et  la  Brenta, 
conduisent  à  la  plaine  de  Vérone  et  de  Vicence  solide- 
ment barrées;  à  l'est,  on  aborde  la  rive  droite  de  l'Isonzo, 
on  atteint  le  pied  des  hauteurs  qui  commandent  Gorizia  et 
jusqu'au  Carso;  ces  lents  progrès  se  continuent  jusqu'en 
mars  1916.  Puis,  en  mai,  se  déclanche  la  grande  offen- 
sive autrichienne  du  Trentin;  elle  obtient  d'abord,  au  cen- 
tre, des  succès  assez  marqués;  Tonezza,  Arsiero,  *  Asiago 
sent  occupés  par  l'ennemi;  mais,  aux  deux  ailes,  à  la  gau- 
che italienne  sur  le  Pasubio  et  à  sa  droite,  sur  les  positions 
du  Monte  Cima  et  de  Cima  Roveietto,  les  attaques 
échouent;  à  la  fin  de  mai  l'offensive  se  ralentit,  s'arrête; 
et,  tandis  qu'une  contre-offensive  se  prépare,  Broussilow, 
au  début  de  juin,  déclanche  sa  grande  attaque  en  Buko- 
vine.  L'Autrichien  inquiet  se  retire  alors  devant  les  sol- 
dats du  général  Cadorna,  qui  réoccupe  Arsiero,  Asiago. 
Et  l'on  peut  enfin  revenir  au  grand  effort  préparé  de  lon- 
gue date  sur  l'Isonzo  :  au  commencement  d'août  1916, 
l'offensive  italienne  se  produit  à  son  tour,  victorieuse,  de 
Gorizia  occupée  (9  août);  sur  le  Carso,  le  Mont  Saint- 
Michel,    le    Vallone,    Oppachiasella    sont  emportés; 
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20.000  prisonniers,  30  canons  restent  aux  mains  des 
Italiens. 

Un  nouvel  effort  est  tenté  en  mai  1917  :  c'est  la 
bataille  de  Plava,  sur  le  même  front;  le  Monte  Cucco, 
le  Vodice,  le  Santo  sont  conquis  de  haute  lutte,  l'avance 
dans  la  direction  de  Trieste  se  dessine;  les  contre-offen- 
sives énergiques  de  l'ennemi  limitent  le  succès,  mais  il 
se  solde  par  24.000  prisonniers  autrichiens  et  un  butin  im- 
portant. En  août  la  lutte  reprend  :  c'est  la  bataille  du  pla- 
teau de  Bainsizza,  entre  Tolmino  et  Gorizia;  le  plateau  est 
conquis  et  au  8  septembre  on  comptait  30.000  prison- 
niers et  145  canons  capturés.  —  En  bref,  avant  l'offensive 
allemande  de  novembre,  l'armée  italienne  avait  occupé 
plus  de  3.000  kilomètres  carrés  des  terres  «  irredenti 
elle  avait  délivré,  dans  le  Trentin  et  en  Cadore,  90.000 
habitants  de  langue  italienne,  170.000  sur  le  Bas  Isonzo. 

La  désastreuse  surprise  de  Caporetto,  dont  les  causes 
sont  plus  morales  que  militaires;  tout  le  fruit  de  ces  trois 
années  de  luttes  âpres  et  héroïques  perdu  en  quelques 
jours;  la  poussée  allemande;  l'armée  de  l'Isonzo  menacée 
d'être  coupée,  obligée  à  son  tour  de  reculer,  au  lende- 
main même  de  ses  brillants  succès;  l'angoisse  de  la  terre 
italienne  envahie  elle  aussi;  Udine  occupée;  les  périls 
du  passage  du  Tagliamento;  puis,  grâce  à  l'arrivée  rapide 
des  troupes  françaises  et  anglaises,  le  temps  assuré  à 
l'armée  italienne  pour  se  reprendre  et  se  reconstituer: 
enfin,  l'arrêt  sur  la  Piave,  l'ennemi  tenu  en  respect 
devant  Venise,  la  défense  acharnée  des  contreforts  du 
Trentin,  et  les  nouveaux  combats  autour  d'Arsiero  et 
d'Asiago,  chaque  pouce  de  terrain  disputé  cette  fois 
pied  à  pied  :  ce  sont  là  des  événements  trop  présents  à 
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toutes  les  mémoires  pour  qu'il  soit  utile  d'y  insister,  pas 
plus  qu'il  n'est  nécessaire  de  les  dissimuler.  Après  une 
guerre  lente  et  dure,  mais  où  elle  n'avait  connu  en  somme 
que  des  succès,  l'Italie  à  son  tour  avait  payé  la  peine  de 
son  insuffisant  entraînement  militaire,  de  sa  situation 
morale  troublée,  et  aussi  du  manque  de  cohésion  dans 
la  direction  générale  de  la  guerre.  Comme  tous  les  échecs 
de  l'Entente,  celui  de  Caporetto  aura  porté  ses  fruits 
amers,  mais  précieux,  puisqu'il  aura  contribué  à  réaliser 
cette  unité  d'action  sans  laquelle  les  alliés  semblent  con- 
damnés à  voir  le  triomphe  reculer  toujours  devant  eux. 

Aussi  bien,  la  victoire  d'hier  a  effacé  tous  les  doulou- 
reux souvenirs.  A  la  grande  offensive  autrichienne,  déclan- 
chée  le  15  juin  1918,  l'armée  italienne  a  opposé  la  plus 
splendide  résistance;  et  le  rejet  sanglant  de  Boroevic  au 
delà  de  la  Piave  constitue  un  succès  dont  on  ne  peut 
mesurer  encore  toute  la  portée. 

L'effort  fourni  par  l'Italie  a  été  considérable  depuis  le 
début  de  la  guerre. 

D'abord,  si  son  armée,  appauvrie  d'hommes  et  de 
matériel  par  l'expédition  de  Tripoli,  a  eu  besoin,  à 
l'ouverture  des  hostilités,  de  se  reconstituer  entièrement, 
s'il  lui  a  fallu,  de  1914  à  1915,  improviser  150.000  offi- 
ciers nouveaux,  doubler  le  nombre  de  ses  corps  d'armée, 
créer  de  toutes  pièces  son  artillerie  lourde  et  toutes  ses 
armes  spéciales;  si,  pour  graduer  son  effort  financier,  elle 
n'a  pu  appeler  ses  classes  disponibles  qu'une  à  une,  elle 
n'en  représente  pas  moins,  à  l'heure  actuelle,  une  force 
redoutable;  elle  a  mobilisé  présentement  25  classes 
c'est-à-dire  plus  de  4  millions  d'hommes.  Sur  ce  nombre, 
300.000  seulement  sont  réservés  aux  services  de  Tinté 
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rieur,  250.000  sont  employés  dans  la  zone  des  armées, 
55.000  travaillent  dans  les  usines,  65.000  ont  été  exo- 
nérés du  service  pour  des  raisons  diverses  :  le  chiffre 
des  combattants  proprement  dits  s'élève  donc  à  plus  de 
3  millions.  Cette  armée  a  fixé,  depuis  trois  ans,  d'abord 
une  bonne  moitié,  puis  là  presque  totalité  de  l'armée 
austro-hongroise,  qui  eût  été,  autrement,  disponible  pour 
d'autres  fronts  . 

En  outre,  les  Italiens  n'ont  pas  combattu  uniquement 
sur  leur  propre  territoire  :  Valona  ayant  été  occupée  dès 
la  période  de  neutralité,  ils  se  sont  trouvés  tout  prêts  à 
rendre  les  plus  grands  services  en  Orient.  Leur  flotte  a 
gardé  l'Adriatique,  y  a  bloqué  la  flotte  autrichienne,  et, 
en  même  temps  qu'elle  protégeait  les  côtes  occidentales  de 
la  péninsule,  elle  a  pris  sa  large  part  du  service  de  pa- 
trouille en  Méditerrannée,  de  la  chasse  aux  sous-marins  et 
du  transport  des  troupes,  sans  parler  de  ses  brillants  coups 
d'audace  contre  les  cuirassés  autrichiens.  Nos  relèves  de 
Salonique  sont  convoyées  maintenant  à  travers  l'Italie,  et 
ne  se  rembarquent  qu'à  Tarente  ou  à  Brindisi;  en  une 
année,  les  navires  italiens  ont  fait  700  voyages,  leur  toi 
nage  s'est  élevé  à  696.000  tonnes,  le  mouvement  des 
troupes  peut  être  évalué  à  deux  millions  d'hommes  environ. 
C'est  la  flotte  italienne  encore  qui  a  pris  la  plus 
grande  part  à  l'évacuation  de  ce  qui  restait  de 
l'armée  et  du  peuple  serbe  après  la  terrible  retraite 
de  1915.  Du  12  décembre  1915  au  22  février  1916, 
à  Durazzo  et  à  Valona  furent  embarqués  et  trans- 
portés 11.651  civils  vers  l'Italie  et  la  France,  190.841 
soldats  à  Corfou,  4.000  à  Bizerte,  plus  22.900  prison- 
niers autrichiens;  250  navires  participèrent  à  cette  grande 
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tâche,  tandis  que  100  autres  transportaient  pour  300 
quintaux  de  vivres  ou  de  matériel.  19  attaques  de  sous- 
marins  furent  repoussées,  sans  perte;  seuls  3  bateaux 
de  ravitaillement  furent  coulés.  A  partir  d'août  1916, 
un  important  contingent  de  troupes  italiennes  a  renforcé 
l'armée  de  Salonique  et  combattu  à  côté  des  nôtres  dans 
la  boucle  de  la  Tcherna.  En  même  temps,  les  troupes 
de  Valona  occupaient  progressivement  toute  l'Albanie 
et,  faisant  leur  jonction  avec  les  troupes  de  Salonique, 
achevaient  de  barrer  le  sud  de  la  péninsule  des  Balkans 
aux  incursions  ennemies.  Enfin,  depuis  quelques  mois, 
tandis  que  des  soldats  français  et  anglais  continuent  de 
se  battre  sur  la  Piave,  de  nombreux  travailleurs  italiens, 
auxiliaires  ou  inaptes,  sont  venus  libérer  des  combattant;- 
français  dans  la  zone  de  nos  armées;  et,  devant  Reims, 
des  divisions  italiennes  sont  entrées  dans  la  formidable  ba- 
taille, confondues  avec  les  Anglais,  les  Américains,  les 
Portugais,  les  Belges,  les  Français,  sous  un  même  chef, 
en  une  seule  et  unique  armée  :  nul  ne  songe  plus,  au-delà 
des  Alpes,  à  parler  de  la  c<  nostra  guerra  »... 

L'aide  industrielle  apportée  par  l'Italie  à  la  cause 
commune  ne  saurait  être  non  plus  oubliée  :  66  grands  éta- 
blissements militaires  y  travaillent  pour  la  guerre  et  1.352 
établissements  auxiliaires  (privés)  dont  quelques-uns  très 
puissants,  1 .200  autres  moins  importants;  plus  de  350.000 
ouvriers,  dont  90.000  femmes,  y  sont  ernployés.  Les  ate- 
liers métallurgiques  Ansaldo,  de  Gênes,  la  fabrique  de 
caoutchouc  Pirelli,  de  Milan,  l'usine  Fiat,  de  Turin, 
qui  envoie  en  France  vingt  camions  automobiles  par 
jour,  les  usines  Caproni,  pour  les  aéroplanes,  d'autres 
encore,  tiennent  la  tête  du  mouvement.  L'effort  industriel 
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s'est  accru  depuis  la  guerre  dans  des  proportions  considé- 
rables :  423  sociétés  industrielles  nouvelles  se  sont  fondées 
en  Italie  depuis  la  seconde  moitié  de  1914,  représentant 
334  millions  de  lire,  tandis  que  l'augmentation  des  capitaux 
des  sociétés  anciennes  s'élève  à  602  millions  :  «  au  total, 
un  milliard  à  peu  près  fut  placé  dans  l'industrie  depuis 
deux  ans  et  demi  ».  La  guerre  coûte  actuellement  à 
l'Italie  un  milliard  par  mois  environ;  elle  avait  dépensé 
déjà  21  milliards  en  novembre  1915.  Les  quatre  em- 
prunts nationaux  y  ont  produit  8  milliards  600  millions, 
et  les  contribuables  ont  payé  1  milliard  200  millions  de 
nouveaux  impôts  de  guerre. 

Si  Ton  songe  que  le  royaume  d'Italie  n'a  pas  soixante 
ans  d'existence;  que  son  épargne  est  encore  limitée  et  de 
fraîche  date;  que  plusieurs  de  ses  principales  ressources, 
celles  qu'il  tirait  des  touristes  étrangers  et  celles  qu'il 
tirait  des  placements  de  ses  émigrants,  lui  ont,  du  jour 
au  lendemain,  totalement  manqué;  que,  pays  avant  tout 
agricole,  il  doit  importer  à  peu  près  toutes  les  matières 
premières  nécessaires  à  ses  fabrications  de  guerre,  et  tout 
son  charbon;  que,  faute  de  tonnage  disponible,  il  doit 
s'astreindre  à  des  restrictions  sévères;  qu'il  s'est  jeté 
hardiment  en  pleine  guerre  avec  une  préparation  de 
quelques  mois  à  peine;  on  estimera  que  le  rôle  qu'il  y  a 
tenu,  par  son  effort  militaire,  maritime  et  industriel,  par  sa 
résistance  financière,  a  été  vraiment  considérable,  singuliè- 
rement supérieur  même,  sinon  à  ce  que  l' amour-propre  na- 
tional en  escomptait  peut-être,  du  moins  à  ce  que  pouvaient 
en  attendre  jusqu'aux  plus  informés  de  ses  amis  du  dehors. 


IV 


La  valeur  de  l'alliance  italienne 

IL  faut  qu'avec  la  guerre,  chacun  le  pressent,  com- 
mence une  Europe  nouvelle,  peut-être  une  ère  nou- 
velle de  l'histoire  humaine  tout  entière.  Que  l'heure  soit 
proche  ou  non  d'une  véritable  Société  des  nations,  des 
liens  au  moins  se  forgent  dans  la  lutte  même  et  se  cimen- 
tent dans  le  sang,  qui  ne  doivent  plus  être  rompus.  Les 
groupements  déterminés  par  la  résistance  à  l'hégémonie 
germanique  ne  peuvent  pas  être  de  ces  accords  passagers 
et  fragiles  tels  que  l'histoire  en  a  tant  connus,  que  nouent 
le  hasard  des  circonstances  ou  l'habileté  des  diplomates  ,x  et 
qui  sont  aussi  facilement  dénoués  le  lendemain  par  les 
caprices  ou  les  calculs  profonds  de  tel  soi-disant  grand  poli- 
tique. Une  fois  victorieuse  sur  les  chemps  de  bataille,  l'En- 
tente serait  encore  vaincue  au  fond  par  la  force  de  cohé- 
sion et  la  ténacité  de  l'Allemagne,  si  elle  devait  ensuite 
se  dissocier.  Il  importe  que  nous  nous  habituions  à  voir 
dans  les  alliés  d'aujourd'hui,  des  alliés  pour  toujours, 
moins  des  compagnons  de  route  que  des  compagnons  de 
vie  / 

Or,  d'aucun  des  peuples  alliés  nous  autres  Français  ne 
sommes  plus  proches  que  des  Italiens,  —  par  la  géogra- 
phie comme  par  l'histoire,  par  la  langue  comme  par  la 
sensibilité;  nos  rapports  avec  eux  ont  pu  être,  selon  les 
temps,  plus  ou  moins  affectueux,  ils  ont  toujours  été  fré- 
quents, multiples,  enchevêtrés,  et  ils  le  seront  à  coup  sûr 
demain  plus  encore  que  par  le  passé  :  trop  d'intérêts 
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nous  rapprochent,  trop  de  rivalités  menacent  aussi  de 
nous  opposer  pour  qu'il  en  soit  autrement.  Un  juriste 
italien,  M.  Bonfante,  disait  récemment  que,  si  nous  ne 
voulons  pas  que  les  jalousies  et  les  malentendus  anciens 
renaissent,  il  n'y  a  qu'un  seul  remède,  c'est  de  nous 
enchaîner  à  l'avance  par  les  liens  les  plus  étroits.  Nous 
ne  serons  jamais  trop  unis  pour  ne  plus  risquer  d'être 
divisés.  Il  faut  que  l'alliance  italienne  soit  la  réalité  de 
demain,  et  pour  cela  que  nous  en  comprenions  le  prix. 

Il  importe  d'abord  que  nous  apprécions  à  sa  juste  va- 
leur ce  que  l'Italie  représente  de  forces  en  plein  déve- 
loppement. C'est  un  peuple  jeune  et  vivace,  aux  riches- 
ses et  aux  aspirations  non  encore  entamées.  Le  premier 
signe  en  est  l'augmentation  de  sa  natalité,  avec  ce  corol- 
laire naturel,  son  émigration  considérable  :  de  25  millions 
d'habitants  en  1862,  sa  population  est  passée  à  35  mil- 
lions 238.997  au  1er  janvier  1913,  tandis  que  les  émigrants 
s'élevaient  de  135.832  en  1881,  à  872.598  en  1913.  Il 
fournit  des  ouvriers  laborieux,  adroits  et  sobres  à  tous  les 
pays  voisins,  voire  aux  nations  d'outre-mer;  et  c'est  afin 
que  ce  surplus  de  population  ne  soit  pas  perdu  pour  la 
mère-patrie  que  les  théoriciens  du  nationalisme  italien 
réclament  comme  un  droit  des  colonies  de  peuplement, 
en  Asie  Mineure  ou  en  Afrique. 

Bien  qu'avant  tout  agricole,  l'Italie  est  devenue  en 
outre,  avec  une  singulière  rapidité,  une  grande  nation 
industrielle  :  après  celui  de  l'Allemagne,  son  essor  pro- 
ducteur est  un  des  phénomènes  économiques  les  plus 
notables  des  trente  dernières  années.  Elle  était  de  longue 
date  et  est  resté  le  pays  de  la  soie,  avec  un  accroisse- 
ment notable  de  sa  fabrication,  et  le  pays  des  pâtes  ali- 


—  34  — 


mentaires;  depuis  1885  environ,  lé  tissage  s'y  est  déve^ 
loppé;  l'industrie  lainière  y  est  prospère;  l'automobilisme 
y  a  pris  une  extension  extraordinaire;  30.000  voitures  y 
sont  construites  chaque  année;  les  usines  Caproni,  pour 
l'aviation,  ont  acquis,  depuis  la  guerre  surtout,  une  répu- 
tation universelle.  Les  chiffres  globaux  qui  permettent 
de  mesurer  ces  progrès  sont  décisifs  :  de  1860  à  1910,  le 
rendement  agricole  a  passé  de  1.760  millions  à  7  mil- 
liards; les  sociétés  industrielles  sont  montées  de  377  à 
2260,  avec  243.926  établissements,  et  leur  capital,  de 
1  milliard  et  demi  à  5  milliards.  Le  reste  à  l'avenant. 
La  richesse  italienne  totale,  que  l'on  évaluait  à  35  mil- 
liards en  1860,  atteignait  50  milliards  en  1890,  61  en 
1900;  on  l'estime  aujourd'hui  à  environ  100  milliards  (1). 

Depuis  la  conclusion  de  la  Triple  Alliance  (1882)  et 
surtout  lors  de  la  rupture  économique  avec  la  France 
(1887)  l'Allemagne  avait  tout  fait  pour  tourner  à  son 
profit  cette  vitalité  singulière  :  de  1885  à  1913,  elle 
avait  triplé  ses  achats  en  Italie  et  quintuplé  ses  ventes, 
qui  passèrent  de  120  à  612  millions.  Elle  figurait  pour 
77  %  dans  l'importation  en  Italie  des  matières  colorantes, 
pour  41   %  dans  l'importation  de  la  laine,  pour  65  % 
dans  celle  des  papiers,  pour  55  %  dans  celle  des  peau 
tannées,  pour  54  %  dans  celle  du  fer,  etc.  Les  plu 
grandes  banques  de  la  péninsule  étaient  alimentées  pa 
ses  capitaux.  Aussi  un  économiste  italien  peut-il  termine 
ainsi  un  ouvrage  sur  La  nuova  Italia  industrielle  :  «  L 
guerre  actuelle  n'est  pas  seulement  la  guerre  d'achève 
ment  de  l'unité.  Elle  est  une  guerre  décisive  pour  notr 


(1)  Voir  L'Italie  au  travail,  de  Bonnefon-Craponnel  vol.,  Roger  éditeur,  Paris. 
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émancipation  économique  et  surtout  industrielle,  »  Et 
T Allemagne,  en  pleine  guerre,  n'a  pas  désespéré  encore 
d'y  défendre  ses  positions.  M.  André  Maurel  cite  ce  fait 
trop  peu  connu,  que,  tandis  que  l'Italie  qui  doit  importer 
tout  son  charbon,  le  paye  actuellement  6  à  700  fr.  la 
tonne  au  lieu  de  30  à  35  fr.  en  1913,  «  les  agents  alle- 
mands de  la  paix  séparée  n'ont  pas  cessé  de  lui  offrir 
le  charbon  allemand  au  même  prix  qu'à  la  Suisse,  soit 
60  fr.  la  tonne  ». 

Il  importe  que  l'on  comprenne,  dans  les  pays  alliés,  la 
signification  de  ces  chiffres  et  de  ces  efforts  tenaces.  Il 
serait  de  bonne  politique  autant  que  d'intérêt  prévoyant 
et  d'amicale  confiance,  de  remplacer  les  capitaux  allemands 
par  les  nôtres  dans  les  entreprises  industrielles  ou  bancaires 
de  la  péninsule.  Si  l'Italie  est  un  pays  de  forte  natalité 
et  de  croissante  activité  économique,  la  richesse  accu- 
mulée y  est  relativement  faible  encore  :  c'est  un  pays  de 
maigre  épargne,  où  les  capitaux  sont  rares.  Or,  nous 
avens,  nous  autres,  en  raison  de  notre  petite  natalité, 
et  nous  aurons  plus  encore  à  la  paix,  besoin  de  la  main- 
d'œuvre  étrangère;  en  revanche,  nous  avons  des  capi- 
taux :  les  deux  pays  Sont  donc,  pour  l'essentiel,  très  heu- 
reusement complémentaires.  L'alliance  îtalo-française 
devrait  être  d'abord  une  alliance  économique. 

Mais,  si  la  valeur  de  cette  alliance  est  en  proportion 
des  progrès  industriels  de  nos  voisins  et  des  débouchés 
qu'ils  pourraient  offrir  à  l'activité  commerciale  et  indus- 
trielle française,  elle  seconde  aussi  sur  des  facteurs  d'un 
autre  ordre  :  elle  a  pour  elle  également  les  affinités  de 
race  et  de  langue,  et  les  précédents  historiques.  L'union 
de  Rome  et  de  la  Gaule  une  fois  déjà  a  donné  naissance 
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à  une  civilisation  homogène  et  une,  brillante  et  prospère; 
Ferrero  a  lumineusement  montré  comment  César  n'eut 
pas  plus  tôt  associé  la  Gaule  à  l'Empire,  qu'elle  en  de- 
venait en  deux  générations  une  des  plus  solides  assises, 
qu'elle  lui  donnait,  avec  ses  richesses  naturelles,  des 
soldats  et  des  empereurs,  des  rhéteurs  et  des  poètes.  De- 
puis lors,  les  échanges  ont  été  constants,  et  c'est,  de 
siècle  en  siècle,  sans  prédominance  despotique  d'un  peu- 
ple sur  l'autre,  une  réciprocité  d'influences  alternées  et 
bienfaisantes.  Notre  littérature  provençale  prépare  la  can- 
zone  dantesque;  mais  la  Renaissance  italienne  suscite  et 
guide  la  nôtre,  et  nos  artistes  et  nos  poètes  vont  chercher 
à  Florence  ou  à  Rome  la  révélation  de  la  beauté  clas- 
sique. Puis,  notre  XVIIe  et  notre  XVIIIe  siècle  conquièrent 
l'Italie  moderne,  et  viennent  y  ranimer  le  vieil  idéal 
juridique  et  humain,  le  patriotisme  et  le  goût  de  la 
liberté,  la  haute  conscience  d'un  Beccaria  comme  le  ré- 
publicanisme altier  de  notre  ennemi  Alfiéri.  C'est  la 
France  républicaine  et  napoléonienne  qui,  en  réalisant 
une  première  fois  l'unité  du  royaume  d'Italie,  a  réveillé 
le  sentiment  national  et  couvé  les  aspirations  de  la  Gio- 
vane  Italia.  Et  la  pensée  démocratique  et  libérale  n'a-t- 
elle  pas  marché  d'un  même  pas,  vibré  d'un  même 
souffle,  des  deux  côtés  des  Alpes,  pendant  la  première 
moitié  du  XIXe  siècle,  si  bien  que  sentiments,  idées, 
esprit,  tout  semble  commun  dans  la  génération  des  A/ictor 
Hugo,  des  Garibaldi,  des  Carducci  ?  Et  quelle  autre 
nation  nous  a  donné  des  hommes  qui  aient  joué  dans  notre 
histoire  un  rôle  égal  à  celui  de  Mazarin,  voire  de  Bona- 
parte, qui  se  soient  aussi  profondément  assimilé  notre 
esprit  et  notre  vouloir,  qui  aient  été  des  serviteurs  auss 
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convaincus  chez  nous  de  la  cause  nationale  ?  C'est  aux  mê- 
mes lieux,  c'est  du  même  sang  que  sont  nés  Masséna, 
Gambetta,  ou  Garibaldi.  Et  d'où  auraient  pu  nous  venir  des 
écrivains  qui  eussent  manié  notre  langue  comme  plusieurs  de 
ceux  qui  nous  vinrent  de  la  péninsule,  de  Goldoni  à 
d'Annunzio  ?  Depuis  dix  siècles  il  y  a  eu,  entre  la 
France  et  l'Italie,  comme  une  constante  et  réciproque 
transfusion  du  sang. 

Et  l'alliance  durable  aurait  pour  elle  enfin  la  similitude 
des  principes  et  de  l'idéal  politique.  La  monarchie  de  Sa- 
voie ne  s'est  pas  montrée  moins  libérale,  moins  soucieuse 
d'égalité  et  d'humanité,  moins  pacifique  aussi,  que  la  Ré- 
publique française;  la  grande  tradition  juridique  de  Rome, 
dent  parlait  le  ministre  Salandra  au  Capitole,  nous  est 
aussi  précieuse  et  naturelle  aux  uns  et  aux  autres.  Et  les 
corollaires  qu'elle  entraîne,  droit  des  peuples,  respect 
des  nationalités,  consultation  des  populations,  formulés 
par  la  France  libérale  du  XVIIIe  siècle  finissant,  ont  pré- 
sidé à  la  formation  même  du  jeune  royaume  italien.  C'est 
à  bon  droit  que  se  tenait  à  Rome,  il  y  a  quelques  semaines 
à  peine,  le  Congrès  des  nationalités  opprimées;  rompant 
avec  certaines  revendications  excessives  de  ses  nationa- 
listes, l'Italie  y  jetait  les  bases  d'un  cordial  et  sincère 
?.~cord  avec  les  jougo-slaves,  conformément  aux  principes 
mêmes  auxquels  elle  avait  dû  de  se  constituer  elle-même. 

Par  là,  par  cette  profonde  analogie  de  culture  qui  fait 
qu'en  franchissant  la  frontière  des  Alpes  un  Français 
n'a  presque  jamais  l'impression  de  changer  d'atmosphère 
morale,  s'explique  qu'ait  pu  naître  chez  de  nombreux 
publicistes  d'Italie  comme  de  chez  nous  une  idée,  sans 
doute  aventurée,  chimérique  si  l'on  veut,  mais  significa- 


—  38  — 


tive  pourtant,  puisqu'on  ne  conçoit  vraiment  pas  qu'elle 
eût  pu  se  présenter  à  l'égard  d'aucune  autre  puissance, 
même  amie  :  celle  de  quelque  chose  de  plus  qu'une 
alliance,  d'une  fédération  militaire,  diplomatique,  éco- 
nomique, entre  les  deux  peuples  (1).  Et  la  raison  que 
l'on  fait  valoir  n'est  pas  sans  force  :  l'avenir  semble 
être  à  des  groupements  énormes  de  populations,  débor- 
dant l'étendue  des  simples  nations  d'autrefois.  En  face  du 
bloc  germanique,  du  bloc  britannique,  du  bloc  américain, 
du  bloc  slave  s'il  retrouve  un  centre,  la  France  comme 
l'Italie  ou  l'Espagne  ne  risquent-elles  pas  de  se  trouver 
bien  faibles  si  elles  restent  isolées  l'une  de  l'autre  ?  Mais, 
unies,  elles  donneraient  au  bloc  latin  un  chiffre  de  popu- 
lation totale  capable  de  faire  équilibre  à  n'importe  quel 
autre. 

Que  ce  soit  sous  cette  forme,  ou  sous  toute  autre  moins 
déconcertante  pour  nos  habitudes  d'esprit,  il  semble  bien 
qu'il  doive  s'établir,  entre  la  France  et  l'Italie,  quelque 
chose  de  plus  profond  qu'un  précaire  équilibre  d'intérêts, 
une  véritable  société  d'égaux,  une  «fraternité |). En  entrant 
dans  l'Entente,  en  lui  donnant  toutes  ses  forces,  l'Italie 
a  complété  le  concert  des  nations  libérales,  monarchies 
constitutionnelles  ou  républiques,  où  vit  un  même  idéal 
d'indépendance  nationale  et  de  dignité  humaine.  Et  cet 
idéal  est  latin.  Rappelons-nous  comment,  il  y  a  trente 
ans  à  peine,  le  plus  grand  poète  de  l'Italie  d'alors, 
Carducci,  saluant  le  plus  grand  poète  de  France,  en 


(1)  Voir  l'enquête  ouverte  sur  ce  point  dans  la  Revue  des  Nations  Latines, 
n '"  du  Ier  février  1917  et  suivants. 
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reconnaissait  déjà  chez  Victor  Hugo  l'interprète  sublime: 

Le  monde  écoute  :  chante,  ô  vieillard,  voix  divine, 
Son  hymne  séculaire  à  la  race  latine, 
L'hymne  de  la  Justice  et  de  la  Liberté!  (1) 


(1)  Cantà  alla  nuova  proie,  o  vegliardo  divino, 

Il  carme  secolare  del  popolo  latino, 
Cantà  al  mondo  aspettante  Giustizia  e  Libertà  ! 
Giosué  Carducci,  Hymne  à  Victor  Hugo.  Cette  admirable  pièce,  classique  en 
Italie,    trop  peu  connue  en  France,  a  été  traduite  en  vers  français  au  moment 
même  de  sa  publication,  par  Alexandre  Parodi,  (Les  Cris  de  la   Chair  et  de 
l'Ame). 
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